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Pour ma fille…





Avertissement


Cette histoire est avant tout romancée, et je me suis permis, non seulement de vous donner mon point de vue et vous raconter les événements dont j’ai pu être témoin, mais également d’autres où je n’étais pas présente. Ceux-ci sont racontés à ma façon après que des témoins me les aient eux-mêmes rapportés, et il en va de même pour les pensées des autres que je rapporte ici.


Quant à l’Unité, il est important de savoir qu’elle est en dehors des règles. Unité de police formée exclusivement de militaires, et sous commandement et hiérarchie militaire, elle ne prend ses ordres que de la Présidence directement, ou indirectement par le biais de différentes personnes qui sont purement politiques, et ne dépendent ni de la hiérarchie militaire, ni de la hiérarchie policière, ni de celle de la justice.


Elle est là pour remplacer la police dans certains cas qui sont plus du ressort politique qu’autre chose. Ces cas, dits « sensibles », sont laissés à la totale appréciation de la seule Présidence. Ces cas sont ceux qui, en général, réclament avant tout une grande discrétion vis-à-vis du public et impliquent soit des risques de panique si ça se savait, soit des politiques à haut niveau, peu importe leur tendance ou leur poste, et ce ne sont que les deux catégories les plus générales.


Toutefois, il existe quelques différences entre Unité et polices « ordinaires ».


Les membres de l’Unité sont militaires, mais ont pour une partie, une couverture civile. Contrairement aux gendarmes ou aux policiers, lors des missions qui leur sont assignées, ils peuvent tirer leurs armes, et répliquer sans sommation, comme tout militaire en guerre. Seuls sont condamnés et condamnables, les meurtres et assassinats tels qu’on peut les définir avec un terme de préméditation. Pour autant, ils ne sont pas là pour exercer une sorte de justice expéditive, et enquêtent très sérieusement, exactement comme les autres, recueil de preuves, études et analyses diverses, dossier solide, aveux ou autres, et ne tirent que pour se défendre, et de préférence pour blesser.


De même, tous les suspects peuvent être arrêtés et détenus par l’Unité, sans durée maximale de détention ni appel à un avocat.


Enfin, toutes les formes d’interrogatoire, hormis la véritable torture, y sont employées. L’efficacité seule prime… le but étant avant tout d’obtenir des réponses aux questions. Mais au final, la justice suit son cours habituel, et les coupables ou leurs complices sont déférés devant des juges et jugés suivant les règles établies.


Enfin, oui, l’Unité a des moyens qui dépassent largement ceux d’une unité de police traditionnelle, et même si ça peut sembler disproportionné parfois, pour nous ça nous donne un véritable confort dans nos enquêtes et nous sommes bien moins limités qu’eux de fait.


Angel





Chapitre 15


En entrant dans la chambre, John entra directement dans le vif du sujet.


– Chérie, écoute-moi s’il te plaît. Laisse-moi parler sans m’interrompre. Je voulais te demander de me pardonner. J’ai agi comme un idiot. Comme un imbécile. Alice m’a ouvert les yeux sur ma façon de te traiter. Je t’aime pourtant. Je t’aime comme un fou. Je t’aime tellement que, à la simple idée que tu puisses coucher avec un homme pour le faire parler… je bondis et je me révolte, je m’insurge.


L’idée qu’un autre puisse te tenir dans ses bras, te caresser, t’embrasser me révulse et me rend malade. Pourtant, moi, je t’impose ce que je te refuse. Et sous les mêmes prétextes en plus. Et quand tu réagis, comme je réagirais à ta place si tu me mettais comme moi je t’ai mise aujourd’hui, devant le fait accompli… je ne l’admets pas. Pire même, quand tu me donnes une leçon comme ce soir, alors que c’est moi qui suis en tort, je trouve le moyen de te reprocher les choses !


C’est parfois plus fort que moi. Je veux t’aimer, je veux rester avec toi, je ne veux pas te quitter et je mourrais si tu me quittes. Je sais que tu ne me crois pas quand je te dis qu’elle n’a été et ne sera jamais rien pour moi qu’un bon moment dans un lit. Mais toi, tu es bien plus que ça pour moi, bien entendu, j’aime te faire l’amour, mais tu es bien plus que cela pour moi. Tu es la mère de mes enfants, même si nous n’avons qu’une fille pour le moment. Tu es mon âme, tu es ma vie. Je l’ai su le jour où je t’ai trouvée. Ce jour-là, j’ai su que jamais plus rien ne compterait comme toi dans ma vie. Et quand tu m’as rendu mon amour, j’ai enfin connu la paix.


Et le jour où j’ai appris que tu étais enceinte de Sophie, j’étais sur un nuage, jamais tu n’aurais pu me faire un plus beau cadeau. Alors, je t’en prie, je t’en conjure, pardonne-moi. Je t’aime Angel. Et ce cadeau que je t’ai fait aujourd’hui, que tu n’as même pas voulu regarder, je l’ai acheté pour toi, pas parce que je voulais me faire pardonner, mais parce que je voulais te dire combien je t’aime. Je l’ai acheté avant même de savoir ce qui allait se passer entre Lucie et moi.


Alors, accepte-le. Sans arrières pensés et quoique tu décides. C’est un cadeau d’amour. Voilà, la balle est dans ton camp, et moi, je ne peux rien te dire de plus pour ma défense.


Je ne dis rien. J’avais les larmes aux yeux. Je l’aimais tellement.


Moi non plus, je ne pouvais pas me passer de lui, de sa présence et de son amour. Mais j’avais été blessée, profondément. Sacrées hormones ! Et mon ange gardien ? Qu’est-ce qu’il foutait lui aussi ?


Pour une fois où il aurait pu me dire quoi faire ou quoi dire, il la bouclait. Sans doute encore en train de se balader dans un bar quelconque à faire la fête. C’était toujours pareil avec lui ! Il fallait que je l’engueule pour qu’il agisse et qu’il m’aide. Décidément, j’étais seule et je ne savais pas quoi faire. Je trouvais que pardonner était à la fois trop facile et trop difficile pour moi.


Je me taisais toujours. Puis, j’essuyais les larmes qui coulaient sur mes joues. Je voulais tant qu’il se jette sur moi, prenant lui-même la décision de m’embrasser et de me caresser. Sans rien dire de plus.


Qu’il m’aime simplement. Je me serais abandonnée à lui, me donnant toute entière, lui prouvant ainsi que ma vie lui appartenait autant que la sienne m’appartenait. Mais il restait là, sans faire un geste. Attendant de moi, un geste, une parole de réconfort, un encouragement… N’importe quoi. Je tournais la tête, et je vis le paquet que j’avais posé là, sur la table de nuit. Je le pris, le regardant, le tournant et le retournant dans mes mains. Puis, je me décidais à l’ouvrir, lentement, posément. Je détachais un à un tous les points qui le fermaient, puis j’arrivais au bout. Je trouvais dedans un petit écrin. Je l’ouvris, et je regardais enfin ce qu’il contenait. C’était un pendentif accroché à une petite chaîne. Un simple petit pendentif de rien du tout, mais qui résumait tellement de choses… Un simple petit cœur en émail. Je regardais le pendentif en souriant tendrement. Puis, je le pris et le passais à mon cou. Mettant ma main dessus à plat, comme pour le sentir battre.


Alors, il vint vers moi, et sans dire un mot, il se mit à côté de moi et m’embrassa, me caressant… Et il me fit l’amour plus tendrement encore que jamais… Je m’endormis dans ses bras, sans avoir dit autre chose que je t’aime...





Chapitre 16


Nous avons dormi tard le lendemain. Enfin, d’après les critères de John pour qui dormir au-delà de sept heures du matin, c’était faire une grasse matinée. Et à neuf heures, nous étions descendus.


Françoise était déjà au travail depuis longtemps. Entre la soirée de la veille et le rangement et le nettoyage qu’elle impliquait, le repas des convives invités à midi et la soirée de gala qui clôturait le week-end du soir, elle avait beaucoup de travail.


Elle fut heureuse de nous voir réconciliés et presque plus amoureux que jamais.


– … Je vois que les épreuves renforcent votre amour. J’en suis heureuse pour vous. J’aimerais tant qu’il en soit de même pour Henri et moi si vous saviez… Me dit-elle en soupirant. Je vous envie.


– Je suis pourtant sûre qu’au fond votre mari vous aime encore Françoise. Mais, il ne s’en rend sans doute pas compte. Dis-je. Je me demande si les hommes sont toujours bien conscients du mal qu’ils peuvent faire aux femmes qui les aiment sincèrement.


– Sur ce point, je suis d’accord avec vous. Mais passons à autre chose voulez vous, sinon, je crois bien que je vais me mettre à pleurer. Savez-vous ce que vous allez faire aujourd’hui ?


– Qu’avez-vous prévu au menu des réjouissances ? Enfin, vous ou Henri en l’occurrence.


– Pour Henri, c’est très simple. C’est sa véritable journée de travail. Mon mari est et reste avant tout un politicien. Ces week-ends, qui pour moi sont de véritables marathons, sont pour lui des prétextes pour nouer des relations. Traitez-les comme vous le souhaitez, d’affaires, diplomatiques ou politique, peu importe, elles sont là avant tout pour asseoir sa carrière. Sa sacro-sainte carrière !


Oh, bien entendu, c’est grâce à sa carrière que nous pouvons faire ces week-ends qui coûtent les yeux de la tête, cette maison, ce personnel à l’année ou encore notre luxueux appartement parisien… Et je savais quand je l’ai épousé, ce qu’il voulait faire et devenir.


Mon mari est un homme intelligent et bon malgré tout. Il a toujours été poussé à faire les choses pour ce qu’il pensait être le mieux pour les personnes qui vivent dans notre pays, ses électeurs. Il a toujours cru en ce qu’il faisait et il n’a jamais accepté de compromis avec ses idées. Mais, parfois, je préférerais quand même être moins riche, vivre dans un simple pavillon de banlieue ou dans une petite ville de province et avoir mon mari pour moi et moi seule.


Pardonnez-moi cette amertume. Donc pour en revenir à mon mari, certains de nos invités ont été conviés pour son intérêt et ils risquent fort de passer une bonne partie de cette journée en réunion. Pour mes invités, dont hélas pour vous, vous faites partie, je vais être une très mauvaise hôtesse, je le crains, car je n’ai rien prévu de précis.


Vous êtes donc libres d’agir à votre convenance… Tout ce que je vous demanderais, c’est de me dire si je devrais vous compter au nombre des convives à midi ou non. J’ai hélas encore beaucoup de choses à voir pour la soirée.


– Je pourrais vous aider si vous le souhaitez. Je ne sais pas ce que décideront les autres, mais moi…


– Je vous remercie de votre proposition. Et cela vous surprendra peut-être, mais je ne peux pas accepter, malgré toute mon envie. Je dois être trop bien éduquée, mais il est hors de question que je fasse travailler mes invités. Me dit-elle en riant. Profitez-en. Passez donc la journée avec votre mari, traînez-le n’importe où, et profitez-en bien surtout.


– En ce cas, je n’insisterais pas. Je ne voudrais pas être la cause d’une violation de vos principes. Voyons, dites-moi un peu.


Lesquels parmi vos invités ici sont les vôtres. Je pourrais peut-être me débrouiller pour que nous soyons tous absents à midi. Cela vous soulagerait un peu au moins.


– Bonne fille. Merci de trouver un moyen de m’aider sans y paraître. Eh bien, voyons, seront en réunion avec mon mari… Lucie, Jason, Hubert et Jean-Marie, Charles, Pierre, et Casper. Il ne restera donc, que vous quatre qui êtes mes seuls invités. Au moins, un avantage à cela, les choses resteront en famille. Et vous n’aurez pas d’indésirables.


– Alors, aucun souci. Préparez donc des sandwiches à tout ce petit monde, nous quatre, nous ne serons pas là à midi. Vers quelle heure faudra-t-il que nous soyons de retour ?


– Revenez donc vers quatre heures. Je vous offrirais au moins de prendre le thé avec moi. Un moment de calme avant la tempête de ce soir. Vous vous rendez compte que nous serons encore plus nombreux qu’hier. Comme c’était un dîner assis, le nombre des convives était réduit. Mais ce soir, il y aura bal à la cour du roi !


Comme le Patron allait participer à la réunion avec le ministre et que, en prime, nos micros posés dans le bureau seraient là pour pouvoir tout enregistrer, nous n’avions aucun remords à nous absenter tous les quatre pour la journée. Nous avons donc donné quartier libre à Will et Anna, et nous sommes partis tous les quatre à l’aventure, après que j’eus expliqué à John ce dont nous avions parlé avec Françoise.


Nous en avons profité pour explorer les environs. La Sologne était, pour moi au moins, une région inconnue. J’avais pris l’appareil photo, et Alice et moi, nous en sommes données à cœur joie. Nous passions dans de petits villages charmants, au milieu de la forêt, où régnaient les maisons en pierre et briques. Les maisons des gardiens de propriétés invisibles de la route, indiquées par des panneaux, et les forêts privées ou domaniales. Nous avons trouvé un excellent restaurant à midi, dont John, notre critique gastronomique, se déclara fort satisfait et nous sommes revenus pour le thé promis, à quatre heures.


Simon nous avait mis au courant de la provenance réelle de l’épingle de cravate d’Hubert, et nous savions que le Patron avait déjà donné des ordres pour fouiller plus avant le passé de Jean-Marie.


Nous aurions les résultats, sans doute, dès notre retour au château.


Mais une chose nous préoccupait quand même. Les participants à cette réunion de travail nous semblaient bien trop ciblés pour ne pas nous concerner directement ou indirectement et nous brûlions d’envie de savoir ce qui pouvait s’y passer.


Nous savions que, si Sébastien était en liaison permanente pour le Patron, avec la Fabrique, Will et Anna, eux, nous servaient de relais avec le château. Et nos écoutes atterrissaient au château.


Aussi, dès notre retour, nous leur avions demandé s’ils pouvaient joindre nos amis et leur demander un premier rapport succinct sur le sujet de la réunion et les éventuelles décisions qui en ressortiraient.


Après le thé, véritable moment de détente pour Françoise, qui fut convivial et gai, nous sommes montés dans nos chambres pour nous reposer un peu avant la soirée, qui ne devait pas commencer avant neuf heures, heure à laquelle les premiers invités étaient attendus. Anna vint nous rejoindre et nous fit le rapport demandé.


– Vous aviez raison. Cette réunion nous concerne en plein.


D’abord le cas d’Angel. Le Patron a dit clairement et nettement qu’elle était innocente et qu’il en apporterait la preuve, pour peu qu’on le laisse continuer l’enquête sur les meurtres. Dans cette histoire, la discussion est allée bon train. Le ministre parlait au nom du gouvernement, ça va de soi. Et les avocats étaient là, l’un pour défendre le Patron et l’autre pour représenter l’accusation.


– Laisse-moi deviner. Lucie à la défense et Jason à l’accusation ?


J’ai bon ? demanda John.


– Mais oui, parfaitement ! Comment ?


– Comment j’ai su ? C’est simple. Je sais que je vais parler deux minutes de choses qui fâchent, mais j’ai pu faire parler Lucie sur l’oreiller malgré tout. Au départ, elle a fait son stage en droit pénal figurez-vous. Et elle a été chargée de défendre des meurtriers. Ce qu’elle a trop bien réussi à faire apparemment. C’est ensuite qu’elle s’est réorientée en droit international. Je pense qu’au départ, elle devait avoir choisi le pénal pour défendre des innocents injustement accusés. Mais quand elle a vu que c’était plus souvent l’inverse qui se produisait, elle a préféré se rediriger vers une branche du droit qu’on pourrait considérer comme plus neutre. Mais dans le fond elle était et elle reste une idéaliste. Par contre, Jason, lui, est un requin qui se bat contre d’autres requins. Aucun idéalisme chez lui. Le reste coulait de source. Lucie à la défense et Jason à l’accusation.


– Quant aux autres, ce doit être les témoins des deux parties. Le Patron est l’accusé et le ministre est le juge décisionnaire. Dit Alice.


– Donc, cette réunion est une sorte de procès secret où l’accusé n’en est pas vraiment un. Dis-je. Et on connaît leur décision, ou la réunion ne servait que sur ce point ?


– Je sais que tu es la première intéressée Angel. Et oui, le Patron a gagné cette partie. Il a eu le droit de reprendre toute l’enquête depuis le début, afin de prouver ton innocence. Mais le temps lui est compté. Il aura accès à toutes les pièces retrouvées sur les lieux par la PJ qui t’accusent et il pourra faire refaire les analyses par les équipes scientifiques de la base.


– Je crois que je vais devoir présenter des excuses à Lucie finalement. Dit John.


– En tout cas, je ne sais pas ce que tu lui as dit hier soir, mais la baffe qu’elle t’a collée restera dans les annales. Fit Alice. Je crois que oui, tout compte fait, tu dois lui devoir quelques excuses.


– C’est quoi cette histoire de baffe ? Demandais-je surprise.


– John ne t’a rien dit ? Dit Simon. Il ne t’a pas raconté ce qui s’est passé après ton départ ?


– Non, rien.


– Je te raconterais plus tard. Me Dit John afin de couper court à l’intervention qu’il sentait venir de la part d’Alice. Continue Anna.


Tu disais que le Patron allait devoir agir contre la montre ?


– Oui. S’il n’a pas remis les preuves de l’innocence d’Angel dans les trois jours qui viennent, à compter de demain, il devra remettre Angel aux autorités compétentes ou la direction de l’Unité lui sera retirée… Il a mis son poste dans la balance.


– Je ne permettrais jamais ça. Si dans trois jours, la preuve n’est pas clairement établie qu’on a voulu me faire porter le chapeau, j’irai moi-même me livrer. Dis-je. Il est hors de question que je laisse le Patron se faire virer à cause de moi. Je suis désolée chéri, mais là, personne ne me retiendra cette fois.


– Tu sais que le Patron ne te laissera pas faire. Me Dit Alice.


– C’est pourquoi je vous demanderais de ne rien lui dire. D’abord l’Unité, c’est son bébé, et moi, non seulement je suis la dernière arrivée, mais en prime, je ne suis qu’un élément rapporté et par accident encore. Et puis, ça vous permettra de gagner du temps pour aller au bout de toute cette histoire, parce que j’ai comme dans l’idée que des témoins et des preuves de mon innocence pourraient bien disparaître brutalement. Et on pourrait bien aussi voir d’autres preuves étayant ma culpabilité apparaître. On a eu deux pourris, mais on sait qu’il pourrait bien y en avoir d’autres. Et on en connaît au moins une.


– Bon, ça ne sert à rien de paniquer pour le moment. On a encore trois jours devant nous. Et on peut en abattre du boulot en trois jours. Dit Simon.


John me regardait blême. Il savait parfaitement que j’avais raison et que cette fois, il ne pourrait pas me faire revenir sur ma décision. Mais il savait également que c’était la seule solution possible…


– Ne t’en fais pas Angel. On va tous accélérer le mouvement pour t’aider. On ne te laissera pas tomber. C’est hors de question. Me Dit Anna. Mais ce n’était pas le seul problème de la réunion. Cupidon est aussi sur la table… Et là, les choses sont beaucoup plus compliquées. Les avis sur la question de savoir qui pourrait être Cupidon et s’il faut le trouver ou laisser la PJ et Interpol se charger de lui sont partagés. Le Patron n’a pas dit où nous en étions. Il a été plus que prudent sur le sujet et c’est contenté… comment dire, de laisser croire que nous avions tout arrêté sur ce sujet dès qu’on lui en avait donné l’ordre.


– Donc, tout le monde croit que nous n’avons absolument aucune piste. Dit John. C’est ça ?


– Exactement.


– Là, il s’est montré royal sur ce coup-là. Dit Simon. Et ils savent que nous détenons Hauterive et Pradier ?


– Non. Officiellement, ils ont disparu dans la nature. Personne ne sait où ils peuvent être. De ce côté-là aussi, on est tranquilles pour le moment. Répondit Anna.


– Et la décision pour Cupidon ? Elle a été prise ou pas encore ? demanda Alice.


– En fait, le ministre est partagé. Comme la première enquête où son nom est apparu est classée comme affaire d’État, il n’est pas très chaud pour confier le dossier à la PJ ou même à Interpol, bien que, d’après ce qui s’est dit, eux sont déjà au courant de certains faits.


Mais d’un autre côté, si on n’arrivait pas à disculper Angel, ce serait toute l’Unité qui en serait éclaboussée et le doute sur la loyauté des composants resterait…


– Oui. Au moins pour une enquête plus qu’approfondie sur chacun des composants, de façon à éliminer tous ceux qu’on pourrait soupçonner de pouvoir être des brebis galeuses. Dit John.


Ce qui reviendrait à éliminer surtout ceux qui pourraient gêner les détracteurs de l’Unité. Et eux pourraient à la longue en prendre le contrôle comme ils le voudraient. Haute stratégie politique cette fois.


– Donc, raison de plus pour que Cupidon ou ceux qui manipulent Cupidon fassent tout pour qu’Angel soit coupable. Dit Alice. John, il faut prendre tout de suite des mesures, avant que cette réunion ne soit finie. On doit impérativement précéder les ordres du Patron pour la sauvegarde des preuves, s’il n’est pas déjà trop tard.


– Anna. Est-ce que tu sais, si quelqu’un a téléphoné pendant les pauses qu’ils ont dû avoir ? demanda John.


– Non. Tu nous as demandé un rapport succinct. Je n’ai pas ce genre de précisions. Mais on peut appeler le château et le savoir rapidement.


– Il faut passer par le téléphone de Will. Les nôtres ne sont pas sécurisés. Dit Simon.


– Alors, demande à Will de venir, sur-le-champ, et au galop. Il faut qu’on sache si quelqu’un a appelé et qui il a appelé de toute urgence. Ce serait encore mieux si on pouvait savoir ce qui s’est dit dans ce cas… Mais là, il ne faut pas rêver.


– On pourra peut-être avoir au moins, un des côtés de la conversation. On a mis quand même pas mal de micros. Avec un peu de chance, on aura l’appel. Dit Simon. J’appelle Will.


Will arriva quelques minutes plus tard et passa le téléphone à John. Nous n’entendions pas ce que John recevait comme réponses, mais nous l’avons vu s’assombrir au fur et à mesure. Pas bon…


– James m’a confirmé les appels. Une seule personne a appelé, inutile de vous donner son nom, vous le connaissez déjà. Dit John.


– Jean-Marie. Dit Simon.


– Exactement. Dès la décision connue pour Angel, il a appelé un correspondant qu’on ne connaît pas pour le moment. James lance déjà la recherche et il nous prévient dès qu’il a un nom.


– Et pour le contenu de la conversation ? On a quelque chose ? demanda Alice.


– Là, on a eu un gros coup de chance. Il s’est réfugié dans la bibliothèque pour appeler. On sait ce qu’il a demandé. Et ce n’est vraiment pas bon pour Angel. Il a demandé que les balles retirées des corps soient remplacées par des balles tirées de son arme, toutes.


Comme ils n’ont plus l’arme des meurtres, puisque c’est nous qui l’avons récupérée, il fallait bien une pièce maîtresse. Les rapports balistiques vont également être falsifiés. Une ou deux empreintes supplémentaires vont également être ajoutées sur certains éléments de la première scène de crime, afin de l’enfoncer encore… Ils comptent également ajouter ses éléments qui, comme par hasard, n’auraient été retrouvés que par la suite : de grosses sommes d’argent, de provenance douteuse, vont être déposées sur son compte personnel, dépôts en liquide, antidatés, ça va de soi… Je crois que j’oublie encore une ou deux choses au passage… mais tout dans le même acabit. Au fait, dans l’appartement, on a retrouvé la preuve que c’était toi qui avais fait passer les annonces dans le journal, une arme… celle qui doit devenir l’arme du crime, ainsi qu’une grosse somme d’argent liquide, qu’on a pu relier, comme par hasard, avec un hold-up qui a été commis il y a quelques années et dont on n’a jamais pu retrouver les coupables. Répondit John.


– Ça plus tes empreintes dans l’appartement… tu m’étonnes qu’un juge ait lancé un mandat contre toi aussi sec ! Ma vieille, tu es en passe de devenir l’ennemie publique numéro un. Dit Alice. Tu es bonne pour perpette. Même si en trois jours on parvient à t’innocenter des trois derniers meurtres… tu ne seras pas sortie de l’auberge.


– On veut te faire passer pour Cupidon, oui. Dit Simon. C’est lui, la clef de toute cette affaire. Parce qu’à mon avis, ils ne s’arrêteront pas là et ils trafiqueront aussi les preuves de notre première enquête… et comme par hasard, on va nous aussi se retrouver sur la sellette. Parce que n’oublions pas ta vieille relation avec Alice ! Ils commenceront par elle, puis moi, bien entendu et enfin John. Et Sophie risque fort de ne jamais connaître ses parents !


– Alors on fait quoi ? demanda Alice.


– On espère que cette fois, la précipitation va leur faire commettre une erreur. Dit John. Les petites annonces dans les journaux, c’est encore trop lent pour le délai imparti et les preuves à trafiquer. Ils vont bien se douter que le Patron va donner des ordres dès la fin de la réunion pour aller récupérer les preuves immédiatement. Donc, cette fois, la demande va se transmettre par voie ultrarapide et ils ne savent pas qu’on les a déjà dans le collimateur en prime. On a donc encore toutes nos chances, sans compter les écoutes enregistrées. Illégalement, c’est un fait, mais ô combien accusatrices. Et je ne pense pas que le ministre s’en moquera, même si elles sont illégales.


Le téléphone sonna à cet instant. C’était la réponse que nous attendions sur le correspondant de Jean-Marie… John prit l’appel et cette fois, nous avons vu un grand sourire se dessiner sur le visage de John. Visiblement, c’était l’erreur qu’il attendait. Quand il raccrocha, nous étions tous dans l’attente de sa réponse…


– Bien, première erreur. Nous avons le nom du correspondant de Jean-Marie… Dit-il.


– Laisse-moi deviner. Dis-je. Cette fois, c’est à mon tour. Je ne sais pas pourquoi, je pencherais pour votre amie Brigitte.


– Bingo ! Se contenta de dire John. Le Patron va être surpris… Ou pas d’ailleurs. Je crois qu’il a un sixième sens en ce qui nous concerne.


– On fait quoi alors ? demanda Alice.


– On va se préparer. Ce soir, il y a bal… et nous sommes invités.


Mais avant, je crois que je vais passer un petit coup de fil à un de mes amis à la PJ Dit John.


– Tu vas prévenir qui ? Forain ou le grand Patron ? demanda Simon.


– Ni l’un ni l’autre. Je vais prévenir mon ami le planton de garde aux pièces à conviction. Beaulieu.


– Tu lui fais confiance ? demandais-je.


– Oh oui. Figure-toi qu’il a servi sous les ordres de ton père. Et il t’a même connue toute petite. J’espère simplement qu’il aura un bel appareil photo sous la main !


John téléphona aussitôt à Beaulieu, et grand bien lui pris. Brigitte était déjà dans le local des pièces à conviction, soi-disant pour vérifier qu’aucune de celles de notre affaire ne manquait… sur ordre de Forain. Beaulieu se montra royal sur ce coup-là. Brigitte était arrivée seulement deux minutes avant l’appel de John et il avait un superbe portable tout neuf qui prenait des non moins superbes photos qu’il avait hâte d’essayer.


Un peu plus d’une heure plus tard, James nous appelait. Beaulieu venait de nous envoyer par Internet une superbe série de photos de Brigitte, où on la voyait très clairement échanger les pièces à conviction avec des gros plans. Et on voyait également très clairement que c’était celles de mon dossier.


Une surprise nous attendait Alice et moi quand nous nous sommes préparées pour la soirée. Comme Anna devait nous coiffer et nous maquiller toutes les deux, nous avions décidé de nous mettre dans la même chambre, tandis que les garçons allaient eux, se préparer dans l’autre.


Anna avait sorti nos robes, et était en train de nous coiffer quand on a frappé à la porte de la chambre. Elle alla ouvrir, et Sébastien lui remit alors plusieurs cartons avec un grand sourire.


– Je crois que c’est pour ces dames. En droite ligne de la Fabrique, de la part du Patron et de Bob. Dit-il en entrant les bras chargés. Je vous laisse mesdames ! Bonne soirée !


– Qu’est-ce que c’est ? demandais-je.


– Je ne sais pas. Répondit Anna. Ouvrons les paquets, on verra bien.


Quand nous avons ouvert les paquets, nous avons alors découvert deux tenues complètes pour Alice et moi. Des robes somptueuses, et, comme toujours avec Bob, tout ce qui allait avec, chaussures, sacs de soirées, et même les dessous… sans oublier les bijoux somptueux qui complétaient l’ensemble. Nous n’en revenions pas.


– Quel cadeau royal ! s’exclama Alice. Je n’ai encore jamais porté une tenue aussi magnifique !


– Moi non plus ! dis-je.


– Allez, il faut que je finisse de vous maquiller et de vous coiffer.


Vous allez faire battre tous les cœurs de ces messieurs ce soir !


– Anna, j’aurais tellement aimé que tu sois aussi de la partie ce soir. Dis-je. Ce ne serait que justice.


– Mais je serais là. Une tenue m’attend dans ma chambre, et Sébastien et Will seront là également. John nous a demandé de nous joindre à vous. Il avait prévu la soirée, et il nous a fait amener ce qu’il fallait.


– Alors, dépêchons-nous. Il va falloir que tu ailles aussi te préparer ! Dit Alice.


Anna finit de nous coiffer et de nous maquiller, puis elle partit se préparer dans sa chambre pendant que nous revêtions nos tenues de rêve, pour ne pas dire de reines. Afin qu’Anna ne soit pas trop gênée, nous avions décidé de l’attendre dans la chambre pour descendre toutes les trois ensemble.


John et Simon, eux, devaient passer d’abord voir le Patron pour lui dire où nous en étions de notre enquête et ils devaient descendre avant nous. La soirée promettait d’être gaie, car les nouvelles pour nous étaient bonnes. Même s’il ne nous restait que trois jours pour apporter la solution de l’enquête et les coupables sur un plateau, nous avions décidé que ce soir-là, nous allions profiter pleinement de la soirée et du bal.


Anna arriva enfin, tout aussi somptueuse que nous deux. Le Patron n’avait oublié personne. Et toutes les trois nous allions faire tourner les têtes. Nous sommes alors descendues. Les invités arrivaient nombreux et dans le hall régnait l’agitation des grands soirs. Des valets prenaient les manteaux des invités qui arrivaient et les dirigeaient vers le salon où Françoise et son mari accueillaient les invités les uns après les autres. Françoise avait vraiment bien fait les choses. C’est tout juste s’il n’y avait pas un huissier pour prendre les cartons d’invitation et annoncer les arrivées.


Nous nous sommes toutes les trois mises dans la file, pour saluer nos hôtes, bien que nous logions sur place. Nous pouvions difficilement faire autrement. Françoise ne se formalisa absolument pas de la présence d’Anna à nos côtés, car elle tenait à la remercier pour son aide bénévole au cours de ce long week-end. Et, il faut avouer qu’elle ne déparait absolument pas au milieu de la foule des invités.


Françoise ne nous avait pas menti, la veille nous n’étions qu’une cinquantaine pour la soirée, mais là, il y avait au moins deux cents invités. Je comprenais pourquoi, ce week-end de chasse, se faisait chez les uns et les autres à tour de rôle. Le coût de la réception devait être exorbitant. Nous pensions avoir du mal pour retrouver nos chevaliers servants dans cette foule, mais ils avaient pensé à tout, et ils nous attendaient sagement à côté de nos hôtes.


Nous avons presque ri toutes les trois quand nous avons vu la tête qu’ils faisaient en nous voyant arriver. Ils s’attendaient à nous trouver belles et même superbes… mais la surprise de nous voir aussi magnifiques leur faisait presque ouvrir la bouche de stupeur !


John se précipita vers moi, avant qu’un autre homme ne m’enlève. Simon, lui s’avança plus posément vers Alice pour lui prendre le bras, fier de sa femme, et Anna fut enlevée littéralement par Will et Sébastien qui se disputaient déjà pour savoir lequel aurait le plaisir de sa première danse.


Comme le Patron était là aussi, nous en avons profité pour aller le remercier pour son cadeau royal.


– Mes enfants, je suis si heureux de vous voir tous aussi beaux !


Vous faites honneur, tous, à notre unité, même si personne ici ne sait réellement qui vous êtes. Et vous, mesdames, vous allez être toutes les trois les joyaux de cette soirée. Je ne vous demanderais qu’une chose… accordez-moi chacune une danse.


– Mais comment donc. Dis-je mondaine. Et même plusieurs si vous le souhaitez ! Je suis certaine que vous devez être un cavalier magnifique. Et je ne crois pas que mon mari aura l’audace de refuser que je vous en accorde plusieurs.


– Éric ? demanda le Patron. Vous permettez ?


– Bien entendu. Fit John, tout aussi mondain.


Le Patron me tendit son poing et m’amena sur la piste de danse pour m’entraîner dans une valse étourdissante.


– Angel, mon petit, je suis vraiment fier de toi. Tu es magnifique.


John a vraiment de la chance de t’avoir, tu sais.


– Merci Patron. Répondis-je avec un grand sourire. Moi aussi j’ai de la chance. La chance de vous avoir tous les deux. Vous comptez aussi beaucoup pour moi, vous savez. Je vous considère un peu comme un second père.


– Et moi, je serais heureux d’avoir une fille comme toi… tu ne peux pas savoir à quel point.


– Dites-moi, John vous a dit ce que nous avions ?


– Oui, mais pour ce soir, défense de parler boulot. Profitez tous de votre soirée. Demain, je vous retrouverais au château et nous aurons bien assez à parler de travail. Alors, amusons-nous !


Une fois la valse finie, il me raccompagna jusqu’à John qui m’attendait impatient. Je remerciais le Patron qui me promit une autre danse un peu plus tard.


– Ma chérie, je n’ai pas encore eu le temps de te complimenter sur ta beauté ce soir.


– Je te plais ?


– Tu ne peux pas savoir à quel point. La soirée ne fait que commencer, mais j’ai déjà hâte qu’elle soit finie pour me retrouver seul avec toi et te montrer à quel point tu es belle.


– On pourra peut-être s’esquiver après un délai raisonnable… Au fait c’est quoi un délai raisonnable dans ce genre de soirée ?


– Après minuit. Pas moins.


– Bien alors, disons que nous nous esquiverons vers minuit et demi…


– Il faudra bien tenir jusque-là.


– Tu sais, je me demande quand même si c’est bien prudent pour moi d’attendre aussi tard.


– Pourquoi ?


– Parce que je me fais l’effet d’être Cendrillon au bal du Prince… Tu crois qu’au douzième coup de minuit je risque de me retrouver en guenilles au milieu du bal ?


– Aucune chance ! Et même si c’était le cas, n’oublie pas que je te retrouverais grâce à ta pantoufle de vair !


– Ou plutôt mon escarpin en cuir en l’occurrence ! dis-je en riant.


Le vair n’est plus à la mode cette année ! Ou alors juste pour les snow-boots dans les stations de ski.


– Viens, j’ai envie de t’écraser les pieds en attendant. Un superbe slow langoureux nous tend les bras.


Et nous avons continué sur notre lancée pendant une bonne partie du reste de la soirée. Bien entendu, j’ai été invitée à danser par beaucoup de cavaliers… mais John en a refusé la majorité, préférant me garder pour lui.


À un moment, comme j’avais chaud, nous nous sommes dirigés vers le buffet afin de prendre un verre. Et nous avons alors croisé Lucie qui était là, seule. Elle ne m’avait pas encore vue, et surtout, elle n’avait encore jamais vu John en smoking, même si elle l’avait vu beaucoup plus déshabillé.


Elle en resta bouche bée… Mais je ne savais pas trop si c’était de me voir aussi rayonnante ou de voir la prestance de John en smoking.


– Chéri, je crois que tu as des choses à faire là. Je te laisse quelques minutes. Reste dans le coin, que je puisse te retrouver facilement. Je vais me repoudrer le nez…


Et je le laissais seul avec Lucie. Il s’approcha d’elle.


– Bonsoir Lucie. Tu es superbe ce soir.


– Tu n’es pas mal non plus. Tu sais que tu fais très James Bond dans cette tenue ?


– Et toi, je sais que tu aimerais être une James Bond Girl… Mais cela n’arrivera pas.


– Hélas pour moi. J’ai vu ta femme. Vous vous êtes réconciliés on dirait.


– Oui. Et je voulais que tu me pardonnes pour ce que je t’ai dit hier soir. C’était mesquin et vraiment désobligeant de ma part.


– Pardon accordé. Mais je maintiens mon offre, tu sais. Si tu veux qu’on se voie pendant le reste de ton séjour… Je me demande comment ta femme a su pour nous deux.


– Ton parfum et ton rouge à lèvres sur mon cou. Elle est loin d’être bête tu sais, et elle sait parfaitement additionner un et un…


– Oui. Je vois ça. Éric, je dois t’avouer une chose. Depuis cet… épisode entre nous, tu m’obsèdes. Je trouve tous les autres hommes fades à côté de toi. S’il te plaît. Accorde-moi encore une journée avec toi. Rien que nous deux. Je te jure que cette fois, je ne mettrais ni parfum ni rouge à lèvres. Ta femme n’en saura jamais rien. Jeudi par exemple. Oui, jeudi tout sera fini et je serais libre.
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